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LE SON DU CORPS, OU L’ÂME EN PET
Philippe BOURDIN
Il est de ces vents pas sa gers qui portent, inconti nents et inconstants, 
un vague relent d’his toire. Échap pés des humaines entrailles, ils rap -
pellent au musi cien de l’ins tant qu’à trop faire l’homme il fait la bête, 
balayant de son soufﬂ e pes ti lentiel des siècles de civi lité ; au liber -
tin, sinon au copro phage, que toutes les entrées en matière ne se 
valent pas. Plus musi caux, ces ins tru ments des pétomanes unissent 
des socié tés mas cu lines mino ri taires que la Révo lu tion n’éra dique 
pas : trop fer més pour ne pas man quer d’air, les clubs de francs – 
péteurs reven diquent tam bours et trom pettes. Dans le privé par tagé 
d’aca dé mies pétu lantes, comme dans le roman ou le théâtre qui en 
rap portent miasmes et consti pations, on se fait cepen dant fort de 
se dis tin guer du bas peuple et de savoir dres ser une carte sociale 
des inconve nances. La Révo lu tion, du moins dans les années où se 
font sen tir le plus vive ment son soufﬂ e libé ra teur et les talents des 
carica turistes, usera de cette dépré cia tion pour abo lir les fron tières 
des ordres et mieux confondre ses enne mis, ren voyés au stade anal 
ou balayés d’une vesse dédai gneuse.
Mots- clés : culture savante, culture popu laire, lit té ra ture, théâtre, 
carica ture, liber ti nage, coprophagie.
« Que jamais nus a me n’a port,
Qui de vilain sera issue,
Ne puet estre qu’elle ne pue. »
(Rutebeuf, Dou pet au vilain, XIIIe siècle)
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« Du pet qu’il fi st la terre trem bla neuf lieues à la ronde, duquel avec 
l’air cor rompu engen dra plus de cin quante et troys mille petitz hommes, 
nains et contrefaitcz, et d’une vesne1 qu’il fi t engen dra autant de petites 
femmes acro pies, comme vous en voyez en plu sieurs lieux. »
(Rabelais, Pantagruel, cha pitre XXVII, 1532)
Pour quoi moi ? Telle est la ques tion qui, la pre mière, me vint in 
petto à l’esprit lorsque Michel Biard et Pas cal Dupuy me pro po sèrent 
pour le présent numéro de por ter au grand jour ce que la civi lité nous 
a appris depuis des siècles à rendre sour nois, sauf à se parer des rou -
geurs de la gêne ou à rejoindre le concert des buveurs en des socié tés 
très mas cu lines : le pet. L’expres sion « libre comme l’air », qui allait 
de soi pour un objet d’étude aussi vola til et si rétif à toute hau teur de 
vue, ne m’a jamais sem blé aussi contrai gnante, mesu rant notam ment 
combien aucun jeune cher cheur ne pou vait en faire un argu ment de car -
rière, accep tant au mieux dans le privé d’une impu bliable ren contre à 
pré ten tion scien ti fi que un bizu tage à fl eu ret for cé ment mou cheté. Car les 
que relles intes tines qui déchirent notre milieu sont légion, et j’entends 
déjà cer tains se gaus ser d’une école mar xiste re visitant ses fon de ments, 
lais sant, scru pu leuse à la vir gule près, cette trace si par ti cu lière dans 
l’his toire, dans les Annales de sur croît. Mais, d’une part le maté ria liste, 
oubliant les sirènes d’une pos té rité intel lec tuelle qui fait par fois bon 
ménage avec Anastasie, ne peut être tout à fait insen sible aux défi  ni tifs 
sons du corps. D’autre part, à l’heure de quit ter mes res pon sa bi li tés à 
la tête de la Société des études robespierristes, cette ultime pirouette, 
cul par- dessus cette tête et la vanité de tout pou voir, ne me déplaît pas. 
Enfi n, l’his to rien ne sau rait igno rer le poids des héri tages compor te men -
taux, la culture de la dis tinction si chère à Norbert É lias, ni man quer de 
s’inter ro ger sur la diabolisation des fl a tu lences indi vi duelles. Elles tra -
duisent pour bien des géné ra tions un Enfer et une cor rup tion inté rieurs, 
cette âme noire et popu laire dont parle Rutebeuf. Elles ani ment aussi les 
jeux assu més d’une mino rité liber tine et par fois copro phage, d’un petit 
peuple que la sca to logie fait par tir d’un rire que la Révo lu tion entre tient 
poli ti que ment, non sans réfé rences lit té raires – si Cérutti et ses dis ciples 
offrent une lec ture poli cée de Rabelais, ils en font aussi le héraut de 
(1) Comprendre vesse.
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l’anti- satire contre la prose roya liste2. Le Père Duchesne n’a- t-il pas lu 
les exploits de Pantagruel lors qu’il fait sor tir un « club de pes ti fé rés […] 
du cul de la noblesse »3 ? Car, pour les révo lu tion naires, tout n’est pas 
Rai son, et d’aucuns ne craignent pas de s’asseoir un ins tant sur les prin -
cipes, de les offrir à tous vents, si l’on en juge par les pots de chambre qui 
repro duisent des scènes des jour nées prin ci pales ou des allé go ries4…
Le pet, mar queur social et cultu rel
Peut- il cepen dant exis ter une quel conque accou tu mance aux 
miasmes indi vi duels dans une société nobi liaire et bour geoise qui, 
plus on avance dans le siècle, et jus qu’au Direc toire au moins, ban nit 
l’odeur du musc et se méfi e des féti di tés sup po sées mor telles, échap pées 
des fos sés des villes où stag nent les matières fécales ? Adop tant avant 
l’heure le sta tut de « témoin ocu laire et nasiculaire » reven di qué par le 
mar quis de Villette, grand admi ra teur de Vol taire, offus qué en 1793 par 
les dégoû tants cadeaux dont ses contem po rains gra ti fi ent l’enceinte de 
son hôtel par ti cu lier, Louis- Sébastien Mer cier témoigne sans appel sur 
l’inconve nance des compor te ments, l’absence de latrines idoines, sinon 
au Palais- Royal, et les déboires de la pri va ti sation des déjec tions par les 
asphyxiantes fosses d’aisance, sûr que « les esprits ani maux sont encore 
dans [nos] excré ments »5. Faut- il être Sade ou res sor tir du peuple igno -
rant des valeurs aéristes pour se complaire dans « l’évo ca tion archaï sante 
du bon vieux temps, où les choses avaient leur odeur véri table », dans 
le respect de la nature6 ? Celle, ani male, de l’odo rat est pour tant for te -
ment dénon cée par Condillac, « parce que c’est de tous les sens celui 
qui paraît contri buer le moins aux connais sances de l’esprit humain », 
lais sant la sta tue de l’homme toute à son odeur, se confon dant avec 
(2) Antoine DE BAECQUE, Les éclats du rire. La culture des rieurs au XVIIIe siècle, Paris, 
Calmann- Lévy, 2000, p. 181-184. Pen sons, pour le genre sérieux, à la somme que publie Ginguené en 
1791 : De l’auto rité de Rabelais dans la révo lu tion pré sente et dans la consti tution civile du clergé, 
ou ins ti tutions royales, poli tiques et ecclé sias tiques tirées de Gargan tua et de Pantagruel ; et, pour 
l’anti- satire, à la Lettre de Rabelais aux 94 rédac teurs des Actes des Apôtres (avril 1790).
(3) Le Père Duchesne, no 140-1792. Cité par Michel BIARD, Parlez- vous sans–culotte ? Dic -
tion naire du Père Duchesne 1790-1794, Paris, Tallandier, 2009, p. 178.
(4) Lynn HUNT, « Révo lu tion fran çaise et vie pri vée », in Philippe ARIÈS et Georges DUBY 
(dir.), His toire de la vie pri vée, tome 4 : « De la Révo lu tion à la Grande Guerre », Paris, Seuil, 1987, 
rééd. « Points- Seuil » 1999, p. 25.
(5) Louis- Sébastien MER CIER, Le Tableau de Paris, Paris, 1782-1788, rééd. Michel DELON, 
Paris, « Bou quins »-Robert Laffont, 1990, p. 49 (« L’air vicié »), p. 234-235 (« Latrines publiques »), 
p. 332-334 (« Latrines »).
(6) Michel DELON, Le savoir- vivre liber tin, Paris, Hachette, 2000.
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elle faute d’une intel li gence autre7. Le mot vesse, « vent qui sort par-
 derrière sans faire de bruit » selon le Dic tion naire de Trévoux, est fort 
dépré cia tif : il stig matise aussi une femme pros ti tuée, et se décline en 
vézon dans l’argot lyon nais, où il désigne aussi bien un putois qu’une 
« pute », vézonner équi va lant à lâcher un pet8. Pen dant que le « maré -
cage des sanies »9 enva hit les rues de Paris, les alen tours du châ teau 
de Versailles, les ruelles étroites et tor tueuses de Clermont- Ferrand gra -
vies par Arthur Young, que la science porte loin l’ana lyse des gaz irres pi -
rables (jus qu’aux pré lè ve ments des éma na tions intimes des savants), la 
lutte pour la désodorisation, qui est celle pour l’hygiène publique, pour 
l’effa ce ment des preuves putrides, suf fo cantes du corps et de la tra hi son 
des humeurs intes tines, est alors bien enga gée. Nombre des 57 pro cé -
dés dénom brés entre 1762 et 1853 pour dés in fec ter les fosses d’aisance 
reposent sur des recettes pour aro ma ti ser la matière : ber ga mote, sucs 
de limons et d’oranges, eau de lavande ou de fl eurs d’oran gers, clous 
de girofl e, essences et huiles mêlent leurs par fums dans ce but, pro vo -
quant le rire des vidan geurs pari siens devant « les pra lines à la fl eur 
d’orange » qu’on leur offre – et de se gaus ser des inven teurs qui fi ni -
ront par « méta mor pho ser la merde en alouettes »10. Dans l’inti mité du 
par ti cu lier, le linge est le propre, le par fum net toie, alors que les bains 
publics, ouverts dans les années 1780 à Paris, Dijon, Caen et ailleurs, 
demeurent chers, que la cuvette, uti li sée pour des ablu tions par tielles, 
ne se répand qu’à la toute fi n du siècle dans la popu la tion urbaine. Les 
bai gnoires, les « chaises de prop reté » et les bidets sont, jusque dans la 
décen nie 1780 où cer tains sont adop tés par la bour geoi sie aisée, réser vés 
à l’élite nobi liaire pour laquelle le coût de l’eau n’est rien ; elle a amé -
nagé dès le deuxième tiers du XVIIIe siècle des espaces spé ci fi ques où la 
toi lette demeure osten ta toire, tan dis que les trai tés médi caux des années 
1760 invitent à dis tin guer dans un souci d’hygiène les dif fé rentes par ties 
du corps, insis tant sur les exha la tions par ti cu lières de « l’entre fes sons 
ou la raie » (Le Conser va teur de la santé, 1763)11. D’aucuns assistent 
pour tant, et s’en fl attent, aux efforts royaux pour occu per plei ne ment le 
(7) CONDILLAC, Traité des sen sa tions, « Des sein de cet ouvrage ».
(8) Patrick WALD- LASOWSKI, La science pra tique de l’amour. Manuels révo lu tion naires 
éro tiques, Paris, Édi tions Philippe Picquier, 1998, p. 260.
(9) Alain COR BIN, Le miasme et la jon quille. L’odo rat et l’ima gi naire social, XVIIIe-
XIXe siècles, Paris, Aubier, 1982, p. 30.
(10) Dominique LAPORTE, His toire de la merde, Paris, Christian Bour geois, 1978, p. 69.
(11) Georges VIGARELLO, Le propre et le sale. L’hygiène du corps depuis le Moyen- Âge, 
Paris, Seuil, 1985.
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trône d’un ins tant, quoique les cabi nets à sou pape puissent pro té ger dès 
Louis XV l’inti mité royale (avant que son suc ces seur n’adopte de fort 
modernes « lieux à l’anglaise »). Sans comp ter les mala dies dudit roi, 
savam ment mises en scène tan dis que l’opi nion publique agite par fois 
des hypo thèses peu relui santes sur les consé quences de ses aven tures 
galantes12 ; la rémis sion d’une dan ge reuse consti pation, sur ve nue en 
1744 à Metz, ins pire, à Piron sans doute, cette Ode à l’occa sion de la 
conva les cence du Roi, L’Étron royal :
« Que vois- je ! Ô Ciel ! C’est un étron !
Que la matière en est louable !
Il est gros comme un sau cis son
Et gar ni rait bien une table.
C’est l’œuvre du plus grand des rois,
L’odeur, le goût sentent le trône ;
Et jamais anus bour geois
N’en eût accou ché sans matrône ».
Foin des pudi bon de ries osten sibles de la civi lité, de la maî trise du 
corps réglée par les leçons d’Érasme ou les inter dits de Jean- Baptiste 
de La Salle, pour lequel « il est très inci vil de lais ser sor tir des vents 
de son corps […], indé cent de le faire d’une manière qu’on puisse être 
entendu des autres »13 ; Combalusier, régent de la faculté de méde cine 
de Paris, en sa Pneumopathologie des mala dies ven teuses (1754), rend 
gloire aux stoï ciens, qui laissent cha cun libre de lâcher des vents par tout 
temps, par en haut et par en bas14. Entre te nir de ses humeurs intes tines 
est jus te ment admis d’ordi naire si cela relève de sou cis de santé ou des 
petites confi  dences entre proches amis, dont le ton peut du reste se faire 
badin, faute de savoir comment abor der l’irré pres sible. Le direc teur de la 
poste aux lettres de Riom, en Auvergne, Gabriel Dubreul, ne cache ainsi 
rien des fl ux qui l’assaillent à son ami d’enfance, le futur conven tion nel 
Gilbert Romme, auprès duquel il a l’habi tude d’épan cher d’ordi naire plus 
sen si ble ment son âme. Depuis ses 16 ans, il ne contrôle plus les peurs 
que les contes et his toires de reve nants n’avaient pas réussi jus qu’alors 
(12) Bernard HOURS, Louis XV, un por trait, Privat, Toulouse, 2009, p. 29-40.
(13) Jean- Baptiste de LA SALLE, Les règles de la bien séance et de la civi lité chré tienne, 
Paris, 1729.
(14) Roger- Henri GUERRAND, Les lieux. His toire des commo di tés, Paris, La Décou verte, 
1985, p. 48.
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à ins tiller en lui. La mort de son père est le déclen cheur d’une longue 
suite d’indis po si tions ado les centes (éva nouis se ments, sai gne ments de 
nez, vomis se ments, trem ble ments ou téta ni sa tion des muscles, absence de 
concen tra tion dans l’effort intel lec tuel). Trois ans durant, elles le laissent 
« le ventre constipé et n’ayant la tête bien tran quille que lorsque les éva -
cua tions se faisoient bien ». Et de pré ci ser, nous ren voyant aux erre ments 
des médi ca tions : « Lors qu’à la suite je prends mon lave ment, je rends 
beau coup de vent et je me sens sou lagé. Il est bon de dire que les vents 
me montent à la tête, que si je n’en fais pas dans la jour née, étant au lit, 
j’y éprouve des mou ve ments aux doigts des pieds et quelque fois des sou -
bre sauts »15. Or, comme s’il n’y avait pas de fumet sans défunt, ce caput 
mortuum de nos diges tions est jus te ment asso cié imman qua ble ment à des 
visions de cadavres, de morts et de mou rants… Aux lave ments, à l’eau, 
au son bouilli et au savon, Dubreul ajoute donc un régime ali men taire sus -
cep tible, selon lui, d’évi ter toute incongruité : des bouillons dégrais sés, 
des viandes rôties, des pois sons maigres, du riz, du vin coupé d’eau, mais 
ni ragoût, ni fri cas sée, ni épices, ni pâtis se rie, ni aucun fruit. Avec cette 
entorse aux connais sances : « Les jours maigres, je mange des fèves qui 
ne me fatiguent point mal gré qu’elles passent pour être pesantes et ven -
teuses »16.
Romme consulte en Russie ou à Paris, inquiet de la chétivité 
de son comparse, de sa ner vo sité, consé quences de ses troubles névro -
tiques. Mais lorsque Dubreul réclame un ouvrage du maître de pen sion 
Hurtault, L’Art de péter, essai théo rique et métho dique, Gilbert Romme, 
habi tué à de sérieux échanges sur les pro grès des sciences médi cales, lui 
répond avec la sévé rité d’un jan sé niste offus qué, comme si le seuil de la 
bien séance avait été dépassé : « Je ne ferai aucun pas pour l’Art de péter. 
Vous y soup çon nez quelques bonnes plai san te ries et vous n’y en trou -
ve rez aucune. Si vous avez pris ce livre pour un ouvrage de méde cine 
qui put ser vir aux per sonnes consti pées, vous vous êtes trompé. C’est 
du papier noirci et rien de plus »17. L’Ency clo pé die le ran gera dans « la 
biblio thèque sca to lo gique », où fi gurent en bonne place L’His toire secrète 
du Prince Croquéton et de la Prin cesse Foirette, de Mar gue rite de Lubet, 
(15) RGADA (Moscou), Fonds Stroganov, 1278. Lettre de Gabriel Dubreul à Gilbert 
Romme, 2 mai 1775.
(16) Idem.
(17) Lettre de Gilbert Romme à Gabriel Dubreul, fi n  1775-début 1776, in Gilbert ROMME, 
Cor res pon dance, volume 1, tome 1 (1774-1776), Clermont- Ferrand, Presses uni ver si taires Blaise-
 Pascal, 2006, p. 248.
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fi lle d’un pré sident au par le ment de Paris (1745), qui met en scène le roi 
Pétaut et le ministre Constipati, L’Art de déso pi ler la rate en pre nant 
chaque feuillet pour se t. le D., entre mêlé de quelques bonnes choses, de 
Joseph Panckoucke (1754), His toire et aven tures de Milord Pet, conte 
allé go rique de Jeanne Fesse, dédié à « Mes sieurs les vidan geurs de la 
Ville et Géné ra lité de Paris, sei gneurs des basses œuvres du Royaume » 
(1755), L’Oratio pro crepitu ventris d’Emmanuel Marti (1768), sans 
comp ter l’Alma nach des chieurs, étrennes odo ri fé rantes dédiées à tous 
les nez. On réédite en 1790 L’His toire secrète du Prince Croquétron et 
de la Prin cesse Foirette18. Le roman et le théâtre éro tique, quant à eux, 
mettent peu fré quem ment en scène ce dont on s’amuse encore dans les 
impro vi sa tions sca to philes des foires et des bou le vards19. On gamahuche, 
on sodo mise, on socra tise certes, mais en des espaces d’une lumi no sité 
lunaire et d’une pureté vir gi nale qui ne sup portent qu’excep tion nel le -
ment traces et pes ti lence (« Des culs ronds sans poils et sans crottes », 
tels que les récla mait Piron dans ses Doléances au dieu Priape). L’apo -
cryphe Cor res pon dance de Madame Gourdan (1783), hom mage à cette 
grande prê tresse des bor dels pari siens, se pare de nom breuses chan sons, 
dont celle de « l’abbé Lapin », célèbre chan son nier du Palais- Royal, 
sur un cer tain Robin, homme du peuple et par consé quent sus cep tible 
de ces vents pro lé taires et bes tiaux que la civi lité réprouve : « Quand 
il est en colère, / Il montre son der rière / Et vesse comme un daim »20. 
Dans Le Tem pé rament, tragi- parade en un acte et en vers de Grandval fi ls 
(1756), le prince syrien Ratanphor, se refu sant à Fessaride, reine douai -
rière d’Égypte, dont il pré fère la fi lle Bellendraps, lui fait comprendre 
qu’elle ne vaut pas « le pet d’un âne mort » (scène 7), outrage auquel 
elle répond en le vouant aux gémo nies : « Que quinze fois par mois sa 
montre se dérange ; / Qu’il ne puisse grat ter où cela le démange ; / Que 
tou jours constipé, jamais un lave ment / Ne se puisse glis ser jus qu’à son 
fon de ment » (scène 8). Parue dans les années 1740 et sou vent réédité 
sous cou vert d’ano ny mat, Thérèse phi lo sophe dévoile combien la Bois-
 Laurier sait user des vesses comme d’une bom barde afi n d’en fi nir avec 
un pré ten dant impor tun, un « anti physique » (c’est- à-dire un ama teur de 
sodo mie) :
(18) Roger- Henri GUERRAND, Les lieux […], op. cit., p. 49 et sqtes.
(19) Maurice LEVER, Antho logie éro tique. Le XVIIIe siècle, Paris, Bouquins- Laffont, 2003 ; 
Jean- Jacques PAUVERT (éd.), Théâtre éro tique fran çais au XVIIIe siècle, Paris, Ter rain vague, 1993.
(20) Maurice LEVER, Antho logie […], op. cit., p. 649.
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« J’étais aver tie qu’il devait venir me voir, et quoique je sois natu rel -
le ment une ter rible péteuse, j’eus encore la pré cau tion de me far cir l’esto -
mac d’une forte quan tité de navets, afi n d’être mieux en état de le rece voir 
sui vant mon pro jet. C’était un ani mal que je ne souf frais que par complai -
sance pour ma mère. Chaque fois qu’il venait au logis, il s’occu pait pen -
dant deux heures à exa mi ner mes fesses, à les refer mer, à por ter le doigt 
au trou où il eut volon tiers tenté de mettre autre chose si je ne m’étais pas 
expli quée net te ment sur l’article. En un mot, je le détes tais. Il arrive à 
neuf heures du soir. M’ayant fait cou cher à plat ventre sur le bord d’un lit, 
puis, après avoir exac te ment relevé mes jupes et ma che mise, il va, selon 
sa louable cou tume, s’armer d’une bou gie dans le des sein de venir exa mi -
ner l’objet de son culte. C’est où je l’atten dais. Il met un genou en terre et, 
appro chant la lumière de son nez, je lui lâche à brûle- pourpoint un vent 
moel leux que je rete nais avec peine depuis deux heures. Le pri son nier, en 
s’échap pant, fi t un bruit enragé et étei gnit la bou gie. Le curieux se jette en 
arrière en fai sant, sans doute, une gri mace de tous les diables »21.
Mais l’apo théose péteuse la plus écla tante est offerte en 1780 
par Caquire, paro die du Zaïre de Vol taire, due à « M. de Vessaire », 
alias Becombes, ancien conseiller à la cour des mon naies de Lyon, De 
Comberousse ou de Combles selon les exé gètes. Une « der nière édi tion 
consi dé ra ble ment emmer dée » de cette tra gé die en cinq actes en vers, 
datant de la Révo lu tion, fait une brève allu sion au « petit sans culotte » 
et à l’assi gnat (« [Je] viens vous décla rer que de tous vos cacas / Je ne 
don ne rais pas même des assi gnats », acte IV, scène 2)22. Un paratexte fi xe 
les per son nages dans leur uni vers merdoré. Quelques exemples de cette 
dis tri bu tion à vesses rebat tues, qui n’est pas sans rap pe ler les humeurs de 
la Cour :
« CUCUMANE, en habit turc, avec un tur ban formé d’un bas sin d’étain 
de chaise per cée.
PUPUTANT, en vieil habit de cour bien râpé, cou leur musc, un bas roulé, 
l’autre tom bant sur les talons, appuyé sur une béquille.
FOIRINE, en robe appe lée che mise, dont le der rière est taché ou mou -
cheté en cou leur de merde d’oie.
CAQUIRE, en robe à la sul tane, sous laquelle elle a un cale çon en nan kin 
cou leur de chair, pour pou voir four nir décem ment les gestes et les atti -
(21) Thérèse phi lo sophe, édi tion éta blie par François MOUREAU, Saint- Étienne, Publi ca -
tions de l’Uni ver sité de Saint- Étienne, 2000, p. 134-135.
(22) Jean- Jacques PAUVERT (éd.), Théâtre éro tique fran çais […], op. cit., p. 429-489.
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tudes conve nables à son rôle, ayant une anse de pot de chambre sus pen due 
à son col lier.
NÉFLAIRANT, en pan ta lon, avec une tache noire au milieu du der rière, 
un fouet à la main, ayant sur le dos un pot de chambre en havre sac, rem pli 
de papier gris coupé par mor ceaux.
MERDILLON, en gilet caca- dauphin, sa che mise en par tie hors de sa 
culotte, tachée de cho co lat, un cade nas ouvert au souf fl et de la culotte, la 
clef du cade nas en main […] ».
Un tel atte lage ne peut que prendre la clé des vents pour rejoindre un 
très par ti cu lier théâtre de la foire. Adieu donc « sexe poli » et « fesses par -
fu mées » : voici venu le temps lourd des copro phages pul sions, des grosses 
commis sions, les éche lons liquides ou fermes de l’étron, la pri son indi -
vi duelle de la consti pation. « Tu pètes ?… Je t’entends », avoue Caquire, 
amou reuse du sul tan Cucumane, ennemi de son père Puputant, à Foirine 
(scène 1), dans des dia logues sur les fon de ments qui asso cient la vue et 
l’ouïe, celle- ci toute entière col lée aux pots de chambre. Oppo sant foi reux 
et consis tants, aux quels revient tout le pou voir, ils tracent les fron tières 
sociales entre l’aris to cra tique émis sion, à peine contra riée par les fi s tules 
et les hémor roïdes, et « ces bons gros culs bour geois » et sans manières, 
qui « de leur liquide engrais fer ti lisent les terres », non sans assu rer 
quelques pro mo tions, et autant de régres sions anales dans la nobilitas :
« Acte I, scène 1.
CAQUIRE : Sois tou jours mon égale, et prise mon odeur ;
À deux doigts de mon cul sens- en mieux la dou ceur.
FOIRINE : Hélas ! Puisse le ciel souf frir cette équi pée !
Puisse cette gran deur, plu tôt cette fumée,
Ne vous por ter au nez qu’agréables vapeurs,
Vous sau ver des regrets et des remords ven geurs ;
N’est- il point en secret de souci qui vous creuse ?
Ne vous souvient- il plus que vous fûtes foi reuse ?
[Arrive Cucumane, N.A.]
[…] On pète vers ces lieux : sans doute, c’est lui- même.
CAQUIRE : Oui, mon cul fait cho rus avec celui qu’il aime.
Depuis trois jours, Foirine, absent de ce palais,
Pour me par ler de merde il revient tout exprès
Scène 2.
[…] CUCUMANE : Maître encore incer tain d’un vase qui chan celle,
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Je vois ces fi ers foi reux, traî nant leurs culs crot tés,
Vou loir aller de pair avec nos consti pés ;
Et lorsque la trom pette étant à mon der rière,
De mon centre à leur nez fait reten tir la guerre,
Je n’irai point, en proie à de mer deux amours,
Avec vous les fi ler aux communs tous les jours.
Acte II, scène 3.
PUPUTANT : À cette cour jadis je fus en temps de foire,
Quand Cupipe à Bovine enchaîna la vic toire.
Je combat tais alors avec Moncuculi.
Merdun, Foirin, Cunèfl e et le fi er Chianlit.
Mais, à revoir Paris, je ne dois plus pré tendre :
Non… l’âme par le cul je suis trop prêt à rendre.
Je vais, au dieu Foi rant, demander aujourd’hui
Le prix de mes cou lis tant pro di gués pour lui ».
Dubreul n’a évi dem ment nul le ment conscience d’entrer dans cet 
enfer lit té raire en deman dant L’Art de péter ; il par ti cipe avant tout à un 
suc cès édi to rial, pro pice à maintes réédi tions. Pierre Thomas Nicolas 
Hurtault, maître de pen sion, ancien pro fes seur à l’École mili taire, qui 
s’inté resse à l’ico no gra phie et à la généa logie des sou ve rains euro péens, 
écrira indif fé rem ment un Dic tion naire des homo nymes, un Dic tion naire 
his to rique de la ville de Paris, des essais médi caux sur les fl ux mens -
truels, un poème pour le mariage du Dau phin. Son ouvrage sur les vents 
paraît dans sa pre mière ver sion en 1751, rue Pet- en-Gueule, au Souf -
fl et (i.e. Paris, chez Jean- Baptiste Langlois), avec cette pré ci sion : « À 
l’usage des per sonnes consti pées, des per sonnes graves et aus tères, des 
dames mélan co liques, et de tous ceux qui sont esclaves du pré jugé ». 
L’édi tion de 1775 est celle que réclame Dubreul ; elle est aug men tée de 
L’His toire du Pet- en-l’air et de la reine des Ama zones, sans comp ter 
l’his toire des vidan geurs de Westphalie. Ultime ajout en 1776 : « nou -
velle édi tion aug men tée de la Société des Francs- Péteurs, pour ceux qui 
dési re raient y être ini tiés, en Wesphalie, chez Florent Q. », comme il se 
doit pour un vent qui, par tout de même ori gine, ne connaît pas de fron -
tières. L’épître est adres sée « à leurs excel lences Mes sieurs Car na val et 
Carême pre nant », rat ta chant donc expli ci te ment le débat sur les fl a tu -
lences aux réjouis sances popu laires des calen driers, dont on sait qu’elles 
ne ban nissent pas la sca to logie. Décri vant les « attrapes » pari siennes 
des temps de car na val, Louis- Sébastien Mer cier, dans son Tableau de 
Paris, dévoile ainsi « mille gros siè re tés équi voques » qui heurtent désor -
PHILIPPE BOURDIN
75
mais une par tie de la bour geoi sie, sou cieuse de s’affi r mer par une civi lité 
nou velle, en rup ture avec les amu se ments du commun : un masque en 
simple che mise arbore sans complexe son recto moutardé, pour suivi par 
d’autres masques dési reux de trem per leurs noirs bou dins dans le mou tar -
dier ; des comé diens du Fran çais jouent des « scaronnades », n’hési tant 
pas à vider sur scène un pot de chambre, etc.23 Lesage, avant Mer cier, 
avait des siné les fron tières d’un monde intel lec tuel qui sait res ter vent 
debout. Son héros, Gil Blas de Santillane, va trou ver après dîner le poète 
Nuñez, qui, en brillante compa gnie, parle de l’Iphigénie d’Euripide. Tan -
dis que l’un affi rme que le dan ger fait le charme de la pièce, le bache lier 
Villegas pré tend que c’est le vent, celui qui meut les navires de la guerre 
de Troie et per met de ren trer en Grèce la vic toire accom plie ou, s’il leur 
est contraire, cloue les vain queurs en Aulide. Son ana lyse ne cesse de 
sus ci ter des rires des convives, « qui se mirent à faire à l’envi de mau -
vaises plai san te ries sur les vents », et le bache lier les traite « d’igno rants 
et d’esprits vul gaires »24.
Les socié tés de francs – péteurs
Hurtault se fait fort d’apprendre à ses lec teurs les ori gines, les 
décli nai sons des fl a tu lences et les meilleures manières d’en dis po ser 
(« on peut péter avec règle et avec goût »). Pui sant aux sources antiques 
(Lucien, Hermogène, Quintilien), il glo ri fi e le pet sau veur – retenu, il est 
réputé cor rup teur de l’ima gi na tion, pro vo ca teur de mélan co lie : « Un Pet 
qui pour sor tir a fait un vain effort, / Dans les fl ancs déchi rés repor tant 
sa furie, / Sou vent cause la mort / D’un mor tel constipé qui touche au 
sombre bord, / Un pet à temps laché pourroit sau ver la vie », tra duit plus 
trivialement : « Pour vivre sain et lon gue ment / Il faut don ner à son cû 
vent ». Hurtault dis serte sur la défi  ni tion même du mot, réfu tant Horace 
qui sug gère un tin ta marre, consi dé rant de même nature un vent « avec ou 
sans éclat », tous deux pro vo qués « par la pituite et les alimens fl atueux » ; 
la dis tinction d’avec le rot tient seule ment à la source émet trice. L’auteur, 
invi tant cha cun à l’exper tise, le nez enfoncé dans l’anus du voi sin, dis -
tingue entre pets muets, les « vesses » sèches ou foi reuses, hor ri ble ment 
(23) Louis- Sébastien MER CIER, Tableau de Paris, op. cit., Paris, rééd. 1990, p. 191.
(24) LESAGE, His toire de Gil Blas de Santillane (1715-1735), Paris, Editions Garnier frères, 
Clas siques Garnier, 1962, tome II, p. 310-312 (la réfé rence se trouve au « livre onzième », cha pitre 
XIV). Merci à Françoise Le Borgne pour cette indi ca tion à pro pos des effets postprandiaux sur les 
ana lyses lit té raires.
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odo ri fé rantes, et vocaux, les « pétards », sub di vi sés du vocal plein au 
semi- vocal : ce der nier, aigu, contraint par l’étroi tesse du canal, la faible 
quan tité ou la séche resse des miasmes accu mu lés, la mau vaise santé phy -
sique du sujet, est soit clair (il est alors dit « pet de demoi selle »), soit 
moyen, soit aspiré ! N’hési tant pas à mettre en branle ses connais sances 
musi cales, et reje tant les cordes pour fi ler natu rel le ment la compa rai son 
avec les ins tru ments à vent25, si appré ciés des fêtes popu laires et bien -
tôt révo lu tion naires, Hurtault clas si fi e aussi entre pets simples et compo -
sés, qui offrent suc ces sions et gammes har mo niques (réci tées en « des 
syl labes diph ton guées telles que pa pa pax, pa pa pa pax, pa pa pa pa pa 
pax »), sus cep tibles de déli vrer bien des mai sons des esprits malins qui 
s’y logent26. Dénom brant soixante-deux sons, il cite même en exemple un 
duo d’enfants pétomanes dont il a pu appré cier l’ingé nieux concert dia to -
nique, concluant : « Le bas ventre est une espèce d’orgue polyphtongue, 
où l’on pourroit sans se gêner beau coup, trou ver comme dans un maga -
sin ; douze tropes ou modes de sons ». Pour autant, Hurtault, mais sa posi -
tion de testeur l’y oblige sans doute, conseille en toutes choses le juste 
milieu, et conclut donc à la bien séance de la seule gamme moyenne. Car 
le pet, éven tuel le ment asso cié au rejet d’autres sécré tions (« pis ser sans 
péter, c’est aller à Dieppe sans voir la mer »), devient élé ment de civi lité, 
de socia bi lité, en tout cas de compa gnon nage mas cu lin :
« Le Pet affecté […] ne se passe guères parmi les hon nêtes gens, si ce 
n’est parmi ceux qui logent ensemble, et qui couchent dans le même lit ; 
alors on peut affec ter d’en lâcher sou vent, soit pour se faire rire, soit pour 
se faire pièce les uns aux autres, et les faire même si dodus et si dis tincts 
qu’il n’y ait per sonne qui ne les prenne pour des coups de couleuvrines. 
On peut encore en se cou vrant l’anus avec sa che mise, ou pettant et ves -
sant len te ment à tra vers, s’appro cher d’une chan delle récem ment éteinte 
(25) « Une fl ûte épaisse et large donne un son obs cur ; une fl ûte mince et étroite en rend 
un clair, et une moyenne en rend un mitoyen. Que quelqu’un qui a le vent bon embouche une trom -
pette, il en tirera infailli ble ment des sons très forts, et le contraire arri vera s’il a l’haleine faible et 
courte. On tire donc des intrumens à vent, tels que les fl ûtes, les fl a geo lets, les corps de chasse, etc., 
des conjec tures très cer taines sur les différens sons des Pets, c.à.d. qu’on peut par l’expé rience de 
ces mêmes instrumens rendre une rai son juste du son per çant ou grave qu’ils rendent lors qu’on s’en 
sert ».
(26) « Les Pets diph tongues […] qui s’échappent sur tout lorsque le ventre est rem pli de 
raves, d’ails, de pois, de fèves, de navets et d’autres alimens ven teux, ingrédiens capables de pro cu rer 
un son clair, et suc ces sif, courts par inter valle, sont des Pets si ter ribles qu’ils peuvent faire mou rir les 
pou lets dans les œufs, tuer le fœtus dans les entrailles de la mère, et faire prendre la fuite au Diable 
même ».
PHILIPPE BOURDIN
77
et essayer de la ral lu mer, quoiqu’il arrive sou vent qu’on ne fasse que la 
réduire en une poudre ardente qui se dis sipe en l’air, ou qu’on se brule le 
der rière. C’est encore un amu se ment fort joli que de rece voir une vesse 
dans sa main, et de l’appro cher du nés de celui avec lequel on couche pour 
lui faire juger du goût ou de l’espèce.
L’autre pet est invo lon taire ; il se fait sans la par ti cipation de celui 
qui lui donne l’être, et arrive ordi nai re ment lors qu’on est cou ché sur le 
dos, ou qu’on se baisse, ou qu’on fait de grands éclats de rire, ou qu’on 
éprouve de la crainte. Cette sorte de Pet est excu sable ».
De là une carte de France et une socio logie fan tai sistes et gri voises 
du pet, de celui, réputé rare, de la pucelle, jus qu’aux ter ribles vacarmes du 
maître d’armes (« comme ils sont tou jours plas tron nés, on dit qu’il ne faut 
les appro cher que le fl eu ret à la main »), en pas sant par l’indis cré tion de 
la femme mariée, négli gée par le mari et goû tée par l’amant, la fl a tu lence 
bour geoise, dodue, accom mo dée, assor tie de son lourd fumet, la perle de 
ber gère aro ma ti sée au ser po let ou à la mar jo laine, l’aigre gaz échappé 
de la vieille femme, etc. Où l’on retrouve les pré ven tions des aéristes 
vis- à-vis de l’air vicié de la capi tale : « Les Pets de pro vince sont pas si 
fal si fi és que ceux de Paris où l’on raf fi ne sur tout. On ne les sert pas avec 
tant d’éta lage ; mais ils sont natu rels et ont un petit goût salin, sem blable 
à celui des huîtres vertes ; ils réveillent agréa ble ment l’apétit » – consi dé -
ra tions gour mandes qui font pen ser au goût de l’olive verte recher ché par 
l’auteur de Juliette dans ses dégus ta tions copro phages.
Si elle est per çue par des obser va teurs amis comme le triomphe 
de la rai son, la Révo lu tion fran çaise ne jette pas de voile pudique sur les 
jeux du corps. Ils sont crû ment évo qués en 1789 dans l’Art de foutre en 
qua rante manières, ou la Science pra tique des fi lles du monde, publié 
à Amsterdam. Non content de rap pe ler les cibles favo rites des jésuites 
(« Pour hono rer Loyola / Ils se ser vaient du trou caca »), l’auteur inconnu 
s’amuse au jeu de l’escar po lette, si pro pice aux ana to mies peintes plus 
poé ti que ment par Fragonard : « Tan dis que l’escar po lette / Est bien mise 
en mou ve ment, / Je vois le con par- devant, / Et plus bas le trou qui pète »27. 
La Révo lu tion ne fait pas non plus dis pa raître l’idéal de la Société des 
francs- péteurs dont se reven di quait Hurtault, « le savant auteur » auquel 
rend grâce son suc ces seur. Au plus fort de la réac tion répu bli caine de 
l’an VI en effet, un de ses défen seurs prend à témoin l’opi nion publique 
en publiant un Éloge du Pet. Sous cou vert d’ano ny mat, il donne suf fi  sam -
(27) Patrick WALD- LASOWSKI, La science pra tique de l’amour […], op. cit., p. 143 et 149.
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ment de pistes sur le reste de son œuvre pour que l’on reconnaisse en lui 
Claude François Xavier Mer cier de Compiègne (1763-1800), poly graphe, 
édi teur et compi la teur bien connu pour ses ouvrages sati riques et liber -
tins, secré taire du che va lier de Jaucourt jus qu’à la mort de ce der nier, 
en 1799, secouru par la Conven tion, puis commis dans les bureaux de la 
Marine, qui accueillent et pro tègent nombre d’hommes de plume. Habi -
tué des pages de l’Alma nach des Muses, ce liber tin publie beau coup (plus 
d’une tren taine d’œuvres, datant prin ci pa le ment de la Révo lu tion), néces -
si tés maté rielles et car riéristes fai sant loi, sans que for tune s’en suive. 
En prose ou en vers, il fait sien le domaine de l’éro tisme : Les Veillées 
du couvent, ou le Novi ciat d’amour (1793), Nou velles galantes et tra -
giques (1793), Ori gine des puces. Le puce lage conquis : poèmes libres et 
autres pièces du même genre (1793), Éloge du sein des femmes, Bré viaire 
des jolies femmes (1798), La Calotine, ou la Ten ta tion de saint Antoine 
(1800), des tra duc tions (De l’Uti lité de la fl a gella tion dans les plai sirs 
du mariage et dans la méde cine et dans les fonc tions des lombes et des 
reins, d’après Johann Heinrich Meibom, en 1795 ; Le Jar din d’amour, ou 
le Ven dan geur, poème tra duit lit té ra le ment de l’ita lien de L. Tansillo, en 
1797 ; Éloges du porc, de la boue et de la paille et autres pièces tra duites 
du latin, en 1798). Des temps poli tiques, il parle aussi, dans deux œuvres 
de cir constance (La Fédé ra tion, ou Offrande à la liberté fran çaise, poème 
lyrique en un acte, 1790 ; Les Délas se ments d’un phi lo sophe, alma nach 
dédié à la Conven tion natio nale, pour faire suite aux Étrennes poé tiques 
et morales, 1795), dans des réfl exions esthé tiques sur le vête ment natio nal 
(Comment m’habillerais- je ? Réfl exions poli tiques et phi lo sophiques sur 
l’habille ment fran çais, et sur la néces sité d’un cos tume natio nal, 1793) 
ou sur les musiques de la Révo lu tion (Les Concerts répu bli cains, ou 
choix lyrique et sen ti men tal, 1795), dans un témoi gnage romancé enfi n, 
une réfl exion rétros pec tive, empreinte de spleen et non dénuée d’inté rêt, 
sur la sus pi cion qui l’a briè ve ment frappé en l’an II, le condui sant de la 
Concier ge rie à la Mai son de Plessis (Les Nuits de la Concier ge rie, rêve -
ries mélan co liques et poé sies d’un pros crit, fragmens échap pés au van da -
lisme, 1795) – où le citoyen, devant le bûcher des vani tés, dia logue avec 
l’Être Suprême et exalte la soli da rité et les ver tus de l’amour fi dèle ; où le 
lit té ra teur court après les Iambes d’André Chénier…
Son Éloge du Pet ne compte pas moins de 168 pages28. Cer taines, 
consa crées aux causes ou à la nomen cla ture des vents, à leur musi ca lité, 
(28) Le tout est dis po nible sur le site Gallica de la BNF.
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sont car ré ment reco piées de L’Art de péter, cepen dant actua li sées à l’aune 
des muta tions admi nis tra tives et sociales engen drées par la Révo lu tion, 
dont on ne sait pas tou jours si elle est vic time d’une iro nie moqueuse 
de l’auteur, qui en a connu les pri sons, ou por teuse de ses espoirs après 
le 9 Ther mi dor, pla cés en l’occur rence bien bas ; les deux, sans doute. 
Ainsi appa raissent en lieu et place des pro vin ciaux les « pets dépar te men -
taux », ceux des « four nis seurs de la Répu blique », ceux des cour ti sanes 
du Palais- Égalité, ceux des « petits auteurs », ceux des nou veaux bureau -
crates, qui tuent l’ennui ou dédaignent d’inter rompre leur tâche « en 
allant péter dans le cor ri dor », ceux des savants de l’Ins ti tut, obli gés de 
« fémi ni ser » leurs fl a tu lences pour « ne pas déran ger l’ordre des tra vaux, 
des lec tures et des motions », avant de se libé rer dans le privé des fèves 
qu’ils mangent en plus grand nombre que les pou lardes (p. 75-77). Jus -
qu’aux arts de la scène patrio tiques qui semblent pro pices aux mou fettes : 
« Notre théâtre offre tous les jours des inno va tions si heu reuses dans le 
tra gique que je ne serais pas sur pris d’entendre une péta rade arran gée par 
Méhul, Gossec et Chérubini » (p. 79). Les échos de la guerre ne sont pas 
moins assour dis sants dans l’un des poèmes cités, Le pet et le poli tique, 
quoique la place publique se limite à une enceinte qu’aurait reven di quée 
Procope :
« Au café, de grands poli tiques,
Par laient entr’eux des affaires publiques ;
Tel à la guerre et tel à paix croyait.
Tou te fois cha cun conve nait
Que la guerre serait cer taine
Dès le pre mier coup de canon.
De la triste réfl exion
Les pauvres gens très- fort en peine,
Pour mieux pen ser à cet objet,
Gar daient le plus pro fond silence.
Un d’eux qui, par ennui, de bien bon cœur dormoit,
Se retourne, s’agite, et lance un ferme pet.
Oh ! par bleu, de ce coup je déserte de France,
Dit un milord, qui là pour lors était ;
Vous l’avez entendu ? L’hos ti lité commence » (p. 97).
L’Éloge du Pet pré tend que sa pros crip tion de la société des hommes 
est « contraire à la conser va tion de la Répu blique », car atten ta toire à la 
liberté et à la santé indi vi duelle, moins dan ge reux pour l’ordre public que 
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« les fi lles, les escrocs, les voleurs et les juifs ». Où l’on quitte l’odeur 
et le ton de la gau driole pour les noires fumées de la haine sociale et des 
amal games xéno phobes, his toire de rap pe ler les limites idéo lo giques de 
ces jeux liber tins mas cu lins et miso gynes, qui défendent le « franc péter 
contre la fac tion hypo crite et into lé rante des culs ser rés ». L’into lé rance 
reli gieuse est du reste entre te nue tout au long du récit, et jusque dans 
ses notes pré ten du ment savantes et fon da men ta lement igno rantes : « Les 
Juifs pré tendent que quand ils pètent en fai sant leurs prières, c’est un mau -
vais augure, et un bon lors qu’ils éter nuent. Ils n’osent ni péter, ni allu mer 
leur feu le jour du sab bat. Les Turcs sont de même » (p. 33). À l’élite let -
trée, qui y est invi tée, est offert un cata logue des exploits de pétomanes 
– tel ce bossu qui, imi tant les sons de la trom pette et du clai ron, pou vait 
son ner la charge et la retraite. S’il ne pré tend pas riva li ser avec les actions 
répu bli caines héroïques consi gnées plus offi  ciel le ment par Léo nard Bour -
don, l’auteur pro fi te cepen dant de la même mode édi to riale pour la tour -
ner en déri sion. Plus encore que les exploits, les his to riettes ne cessent 
d’illus trer le récit : le car di nal du Per ron, ponc tuant invo lon tai re ment une 
par tie d’échecs avec Henri IV par le bruit fon da men tal tout en pla çant un 
cava lier : « Au moins, sire, ce cava lier n’est pas parti sans trom pette » ; 
un favori de Jean IV du Portugal, lâchant un gaz dans la main du roi qui 
s’appe san tissait sur sa fesse et s’excu sant d’un mot : « Sire, votre majesté 
peut- elle frap per jamais à une porte qu’on ne la lui ouvre inconti nent ? » 
(p. 103). Mais il s’agit sur tout d’un recueil de pro verbes, d’un dis cours 
sur les ori gines et d’une antho logie lit té raire du pet, qui emprunte essen -
tiel le ment à la prose antique, n’évite pas les méta phores musi cales. Les 
comé dies d’Aristophane (Les Gre nouilles, Les Nuées, Plutus) et de Plaute 
(Curculio) fi gurent en bonne place, aux côtés des récits de Suétone et de 
Sénèque – selon les témoi gnages sol li ci tés des quels l’empe reur Claude 
aurait été vénéré pour avoir « per mis de don ner l’essor et la liberté aux 
pets » (p. 35) –, sans omettre La Cité de Dieu de Saint- Augustin ! Les 
Stoï ciens sont sol li ci tés. Rutebeuf, Marot et Saint- Évremond ne sont pas 
igno rés, ver si fi ant pour quelques belles afi n qu’elles leur par donnent leurs 
échap pe ments soli taires. Une biblio gra phie rap pelle les sources citées et 
conseille, outre L’Art de péter, pré senté comme un pen dant de L’Art poé -
tique de Boileau, des trai tés en latin (Rodolphi Goclenii problemata de 
crepitu ventris, 1596 ; Amphitheatrum sapientiae Socraticae joco seriae, 
publié à Hanovre en 1619 par Gaspard Dornavio) et deux pièces de 
théâtre : Généa logie de Milord Pet et Caquire.
Mer cier de Compiègne se risque à peine à une défi  ni tion scien ti fi que 
de l’objet, peu éclai rée par les obser va tions de Lavoisier (quoiqu’une dis -
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tillation de la matière éjec tée ait été soi disant ten tée, jus qu’à en extraire 
un onguent contre les tâches de rous seur, et qu’il admire beau coup l’aéro-
mètre inventé par Régnier, du Lycée des Arts) :
« Le pet est un vent ren fermé dans le bas ventre, causé par le débor de -
ment d’une pituite attié die, qu’une cha leur faible a atté nuée et déta chée 
sans la dis soudre ; un air comprimé qui cher chant à s’échap per par court 
les par ties internes du corps, et sort enfi n avec pré ci pi ta tion quand il 
trouve une issue que la bien séance empêche de nom mer. Sa défi  ni tion 
est conforme aux règles les plus saines de la phi lo sophie puis qu’elle ren -
ferme le genre, la matière et la dif fé rence » (p. 58).
La compa rai son est ris quée avec le rot, la globalisation avec le cul, 
« la par tie la plus essen tielle de l’homme » (« Par ler du pet sans par ler du 
cul, c’est décrire Rome sans par ler du Capi tole », p. 82). De la ré inter pré -
ta tion de la Créa tion – qui conduit à la lourde ques tion de savoir si l’Être 
suprême souf fl a, pour l’ani mer, dans la bouche d’A dam ou dans son anti -
pode –, rete nons cette leçon de mode lage qui doit peu à Condillac :
« Aus si tôt que le suprême archi tecte de tout ce qui existe eut paîtri de 
ses divines mains cette superbe bête à deux pieds, sans plumes, appellée 
HOMME, lors qu’il eut souf fl é dans le sein de cette masse, encore inani mée et 
inerte, cet esprit sub til et igné qui lui donna la vie et le mou ve ment, lorsque 
cette faculté d’exis ter eut besoin de se mani fes ter au dehors par l’exer cice 
des fonc tions ani males, croira- t-on que le mode leur éter nel ait ignoré le 
point le plus essen tiel, et qu’il ait omis de don ner à sa créa ture le moyen de 
pous ser au dehors l’air inté rieur qui, inter cepté dans les cap sules, nui sait 
à la per fec tion de son ouvrage ? Ne voyons- nous pas le fi gu riste employer 
tous ses soins pour empê cher les glo bules d’air de se glis ser entre le moule 
et la cire liquide qui doit se ras sa sier de l’empreinte ? Dieu pouvait- il igno -
rer ce pre mier élé ment de mode ler ? Non, sans doute. Ensuite, le pre mier 
homme, qui ne savait pas encore rou gir et ne connais sait pas les lois tyran -
niques de la civi lité, a- t-il pensé, croyez- vous, à compri mer, à étran gler 
au pas sage, cet air qui rava geait son sein et cher chait impa tiem ment une 
issue ? Non, tout s’accorde à nous faire croire qu’il péta au nez de celui qui 
venait de lui don ner l’exis tence et que l’Être suprême, loin de s’en fâcher, 
fut si content d’avoir réussi que pour récom pen ser son ouvrage, il forma 
le pro jet de lui don ner une compagne. Obser vez donc, chers frères, que 
1°. Nous devons l’ori gine de la femme à un pet ; 2°. Qu’A dam ayant pété 
avant que de par ler, le Pet est incontes ta ble ment plus ancien que la parole. 
Sen tez bien mon rai son ne ment » (p. 6-7).
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L’Éloge du Pet comprend le règle ment pro vi soire de la Société des 
francs- péteurs, espé rée dans ce temps où clubs et cercles ne manquent pas 
(p. 140-144). Celle- ci s’adresse, c’est bien le moins, à des gens d’aisance, 
des hon nêtes hommes âgés de 24 à 60 ans, coop tés par les deux tiers de 
leurs sem blables après une période pro ba toire d’un an, durant laquelle 
les can di dats devront faire assaut d’élo quence (dis cours, poèmes et odes 
au Pet prin ci pa le ment, la prose étant cepen dant pré férée aux vers, et les 
madri gaux, qua trains, épîtres, stances et cou plets réser vés aux jeux de 
table). Lors de leurs assem blées, les francs- péteurs ornent leur cou d’un 
ruban blanc au bout duquel pend un Zéphir en or cou ronné de fl eurs, en 
des sous duquel cette devise : « À la liberté », dans son expres sion si par -
ti cu lière que rap pelle le ser ment : « Tenant à grand hon neur d’entrer dans 
la société des francs- péteurs, je pro mets une constante sou mis sion à son 
direc teur et une tendre ami tié à tous les frères. Ennemi déclaré du pré jugé, 
je le combat trai en tous lieux, en pétant libre ment, sou vent et métho di que -
ment ». Toute nou velle « intro ni sa tion » est sui vie d’une allègre canon -
nade de pets de la part des frères, qui usent de la même méthode chaque 
fois qu’ils veulent applau dir, lors des réunions, occa sions de dîners fru -
gaux tous les deux mois dans la « case » qui leur sert de temple. Ces 
« cases » sont celles de la société mère et des suc cur sales pari siennes (au 
nombre de trois) et pro vin ciales (une dans chaque ville), qui comptent 
trente membres au plus et sont toutes contrô lées par une hié rar chie qui 
emprunte à celle de la franc- maçonnerie pour mieux la contre faire : un 
direc teur, un vice- gérant, un ora teur, un fou droyant, un inter lo cuteur, un 
tré so rier. Des cor res pon dants sont envi sa gés dans chaque commune et à 
l’étran ger. Une assem blée géné rale de toutes les « cases » est convo quée 
« chaque année le pre mier ven tôse, époque où les vents impé tueux sont 
cen sés faire le plus de fra cas ». La pré ten tion à l’uni ver sa lité inter dit de 
dési gner un chef suprême, un secré taire géné ral ou per pé tuel.
Le bruit du peuple
Les membres de cet empire de l’étroit milieu, au titre de leur 
aca dé misme et au nom de leurs aca dé mies, subi raient à l’évi dence des 
ger çures s’ils se mêlaient à un concert plus popu laire. De ces mondes 
paral lèles et irré conci liables, les dic tion naires portent trace, si l’on peut 
dire, inter ces seurs entre le pou voir et l’opi nion let trée, outils d’ordre et 
de reconnais sance sociale. Avec un souci d’ento mo lo giste ou d’eth no -
logue, leurs auteurs réper to rient les expres sions du vul gaire, telles que 
les arts de la scène les rap portent, telles que depuis la rue ou la taverne 
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elles sont trans mises. Encore que le Dic tion naire du bas lan gage ou des 
manies de par ler parmi le peuple, publié à Paris en 1808 par d’Hautel 
et Schoell, fasse un dis tin guo entre ces deux formes de réco le ment. Il 
laisse les farces de caba ret, les impromp tus et impro vi sa tions des arle qui -
nades bou le var dières, les héri tages de Sedaine, au Dic tion naire comique, 
sati rique, cri tique, bur lesque de Le Roux (sa pre mière édi tion date de 
1718 et il conti nue à être réim primé dans le der nier tiers du XVIIIe siècle), 
dont il rejette les « inep ties » et le but ludique. Lui pré tend se réser ver les 
apports anthro po lo giques29, une pré ten tion qui résiste mal à la lec ture, 
tant le pla giat du Le Roux est évident. Le but des clas se ments éta blis par 
d’Hautel n’est pas d’édi fi er un conser va toire du par ler pois sard mais de 
contrô ler le lan gage des humbles, d’en inter dire l’usage, en dénon çant sa 
« dan ge reuse licence » – du moins s’il faut prendre au pied de la lettre un 
argu men taire intro duc tif qui peut tout aussi bien cher cher à se conci lier 
la cen sure. Fort disert quand il s’agit de décli ner « pet », « péter », « péta -
rade » et « vent », ses diverses défi  ni tions offrent un concert d’accep tions 
morales, signant les défauts de carac tère ou de civi lité : « Il ne pétera 
plus. Se dit par iro nie d’un homme qui est mort, et pour lequel on n’a voit 
aucune consi dé ra tion » ; « On tireroit plu tôt un pet d’un âne mort. Se dit 
d’un homme avare et dur à la déserre » ; « Pète qui a peur. Se dit par 
plai san te rie aux gens pol trons, pour les défi er, les nar guer ; et pour faire 
entendre que ceux qui sont peu reux ne doivent s’enga ger dans des affaires 
périlleuses » – Hébert pré ten dra que « cette grande sainte de guillo tine » 
fait « ves ser de peur » les enne mis de la Répu blique30 – ; « Un péteux. 
Terme inju rieux qui équi vaut à lâche, pol tron, fre lu quet » ; « Péter dans 
la main. Ne pas tenir sa parole ; y man quer dans le moment où la per sonne 
à laquelle on l’a voit enga gée a le plus besoin de secours » ; « Fier comme 
un pet. Pour dire hau tain, orgueilleux ; qui affecte l’air mépri sant et dédai -
gneux » ; sans comp ter l’expres sion si chère au Père Duchesne, demeu rée 
de nos jours, autant que les sujets qu’elle égra tigne : « Péter plus haut que 
(29) « Le Dic tion naire du Bas- Langage […] n’ayant aucun but comique on n’a pas cru 
devoir s’astreindre à y insé rer les expres sions que l’on trouve dans les auteurs qui se sont adon nés 
au genre bouf fon ou bur lesque ; outre que ces expres sions tra vaillées péni ble ment et avec art, n’ont 
ni l’éner gie, ni l’ori gi na lité de celles qui sortent sans effort de la bouche du vul gaire, la plu part 
d’ailleurs ne sont point par ve nues jus qu’à lui ; on s’est éga le ment abs tenu d’y faire men tion de ces 
innom brables inep ties qu’un des théâtres les plus fré quen tés de la capi tale voit conti nuel le ment naître 
et mou rir presque au même moment ; car, on le répète, le but du Dic tion naire du Bas- Langage n’est 
point de per pé tuer ces dan ge reuses licences, mais, au contraire d’en inter dire rigou reu se ment l’usage, 
et de conser ver à la langue fran çaise une célé brité qui lui est si jus te ment acquise ».
(30) Michel BIARD, Parlez- vous sans- culotte ? […], op. cit., p. 541.
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son cul ». Le par ler cru ren voie plus rare ment à une condi tion sociale : 
« On dit trivialement, et par raille rie, d’un homme logé au der nier étage 
d’une mai son, qu’Il entend les anges péter ». Il trans cende par fois les 
genres et les classes pour être par tagé par tous et s’appli quer avec déri -
sion aux objets à la mode ou au goût (« Pet en l’air. On appeloit ainsi à 
Paris, il y a quelques années, une espèce de casa quin que portoient les 
femmes » ; « Pet de nonne. Espèce de pâtis se rie souf fl ée »). Il s’applique 
aux réa li tés humaines qui subsument volonté et rete nue (« Péter comme 
un rous sin. Péter fré quem ment » ; « Péter à la sour dine. Ves ser ; lâcher 
des vents cou lis, faire des pets étouf fés, qui, sans faire de bruit, se font 
néan moins sen tir vive ment à l’odo rat » ; « Lâcher un vent, un vent cou lis. 
Pour commettre une incongruité ; lâcher un mau vais vent » ; « Tom ber sur 
son péteux. Pour se lais ser tom ber sur le der rière, sur les fesses »). Il se 
fait enfi n méta phore pour mieux sus ci ter le rire : « Un pet à vingt ongles. 
Manière bur lesque de dési gner l’enfant dont une fi lle est accou chée ».
La carica ture va s’empa rer de cet habi tus, for te ment encou ra gée 
par le pou voir en l’an II, qui veut désho no rer ses enne mis et vante cette 
« sorte d’écri ture par lée et colo rée conve nant à mer veille aux illet trés », ce 
peuple enfant qui faci lite évi dem ment le retour au stade anal. Cepen dant, 
si des pois sards forts en gueule se décu lottent à l’occa sion pour mieux affi  -
cher leur appar te nance mili tante ou leur mépris contre- révolutionnaire, 
s’ils fessent ou purgent l’adver saire, se servent de ses œuvres comme d’un 
torche- cul, ils pètent, somme toute, rare ment, et font de ce bruit plus ou 
moins fl uet l’arme fatale du dis crédit défi  ni tif. Ce sont plu tôt les redou -
tables diar rhées d’un garde fran çaise, applaudi par un Pari sien pour cette 
soli da rité spon ta née, qui noient les pri vi lé giés dans Ma fi nte, pour ce coup-
 cy, y n’en revien drons jamais (fi g. 33), dans un « tête- à-cul » avec les vic -
times déca pi tées des évé ne ments de juillet 1789, tan dis qu’en arrière- plan 
des aris to crates aiguisent les poi gnards de leur complot (1790)31. Dans 
L’Égout royal (fi g. 34), l’une des charges les plus vio lentes sus ci tées par la 
fuite interrompue à Varennes, c’est le maire de Paris, Bailly, qui défèque 
sur le dos courbé du roi, ram pant dans le cloaque des Tui le ries32.
Les bruits et les réa li tés de la guerre sur tout, parce qu’ils ren voient à 
un monde mas cu lin, aux ver tus du cou rage et à leur anti thèse, la peur, favo -
risent toutes les péta rades. Ainsi pour ce régi ment pré ten du ment ren voyé 
de La Rochelle après une dis pute avec les gardes natio naux du cru, consé -
(31) Antoine de BAECQUE, La carica ture révo lu tion naire, Paris, Presses du CNRS, 1988, 
p. 143.
(32) Ibi dem, p. 180-181.
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quence du bruit de la dis corde, une dra gon nade péteuse qui enfl amme un 
caba ret : aux bour geois de la garde qui se plaignent de l’effl uve, l’auteur, 
« pre nant le parti de son der rière auquel il paraît chau de ment atta ché, 
répon dit que tel était son usage lors qu’il se trou vait dans une taverne ». 
Ce que l’obser va teur de la scène, qui la rap porte à La Rocambole des jour -
naux33, s’empresse de remettre à sa juste hau teur : « Sans doute un pet, 
tant gros qu’il fut, ne mérita jamais qu’on se cou pât la gorge, car, à en 
juger phi lo sophi que ment, autant en emporte le vent ». Alors que le confl it 
n’est pas encore déclaré, les roya listes s’amusent en effet des pré pa ra tifs 
et des pro vo ca tions aux fron tières, comp tant sur une défaite fran çaise 
pour réta blir le trône (non sans jouer parfois sur l’ambiguïté du terme), 
tel le des si na teur de Nou velle poudre à la Maré chal de la fabrique des 
sieurs Bender et Cacabeau. Pas sée dans l’his toire ce 13 février 1792, 
une aqua tinte ano nyme (fi g. 35). Avec la sca to logie qui sied quand on 
veut ren voyer l’adver saire à son infantilité, sont mis fesse à fesse deux 
vieillards esquis sant un pet de deux : le feld- maréchal baron de Bender, 
octo gé naire comman dant de la place du Luxembourg, et le sexa gé naire 
maré chal Jean- Baptiste Donatien de La Rochambeau, héros de la guerre 
d’Indé pen dance amé ri caine, qui est en train, côté fran çais, de réor ga ni ser 
l’Armée du Nord. Le Jour nal du Peuple, qui publie l’œuvre, commente :
« Le maré chal de Bender et le sieur Cacabeau sont en rase cam pagne 
et dans une posi tion telle que, pour le moment, ils ne sau raient la rendre 
dif fé rente. Ils montrent tous les deux ce que Brunel à Marsise mon tra. 
Les efforts de Cacabeau qui fait la gri mace et qui semble avoir peur, ne 
pro duisent que de l’eau claire ; mais Bender, sou riant malignement, fait 
par tir des bou lets dont la direc tion cause bien de l’inquié tude pour son 
adver saire »34.
À l’heure de la vic toire de Valmy, les gra veurs n’hésitent pas à adap -
ter des des sins venus d’outre- Manche, telle la Déroute des Prus siens par 
les sans- culottes qui les ren voient avec Brunsvick en leur fai sant cadeau 
de la foire (fi g. 36), dont le thème est emprunté à Isaac Cruikshank, sans 
ambi guïté sur les mani fes ta tions phy siques de la déban dade. Elles sont 
commen tées au besoin (s’il en est) par le duc défait : « Oh, mes amis, 
dépêchons- nous, car cette terre de la liberté nous fera mou rir de la foire… 
(33) No 11, 5 février 1792.
(34) Claude LANGLOIS, La carica ture contre- révolutionnaire, Paris, Presses du CNRS, 
1988, p. 135 et 219.
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Je n’en puis plus. Aye, aye » tan dis qu’un sectionnaire pousse aux fron -
tières ces « vilains puants »35. Même reconduite pour l’émi gré repré senté 
en 1792 par un ano nyme (Fi donc M. l’émi grant) : il sur en ché rit dans 
l’expres sion (« Vous foi rez en van nant »), défait par la peur sociale, tan dis 
qu’au ridi cule de son plu met un offi  cier de la garde natio nale oppose une 
aris to cra tie désor mais toute répu bli caine (fi g. 37). Il le met lit té ra le ment 
en garde et lui pro pose un essuie- mains, vénielle erreur d’appré cia tion sur 
le quar tier des par ties nobles à net toyer, sauf à user de doigts complices36. 
Mais les dépu tés de l’Assem blée natio nale savent tout autant retour ner 
leurs liquides intes ti naux contre les princes coa li sés, qui refl uent sous 
l’averse : « Dans quel état leurs culs met tront nos têtes ! » (Bom bar de -
ment de tous les trônes de l’Europe, et la chute des tyrans pour le bon -
heur de l’uni vers, fi g. 38)37. Le proc to logue patriote aurait bien du mal à 
iden ti fi er dans cette cohorte de pos té rieurs éga le ment fen dus, que conti -
nue de domi ner un Louis XVI vomis sant, les hérauts les plus toni truants 
de l’Assem blée : on les pré serve dans l’ano ny mat, tan dis que princes, 
géné raux adverses, et sur tout gens de peu, fussent- ils voués corps et âme 
à la sans- culotterie, n’ont pas droit à ces égards. Il faut bien des espoirs 
de paix, et tous les jeux de mots sur les bruits qui la pré cé dent, pour que 
du liquide on passe au vola tile et que s’assèchent les humeurs dans l’ano -
nyme Sen tence patrio tique (fi g. 39), enton née comme il se doit sur l’air 
Sen tir avec ardeur : « Met tez tout pré jugé der rière, / Ne vous occu pez que 
de P… aix », implore l’auteur s’adres sant à des Légis la teurs, unis dans un 
ser ment qui sou lè ve rait les rideaux de la salle du Jeu de Paume s’il n’était 
scellé en pleine et buco lique nature, celle- là même avec laquelle semble 
s’accor der le concert des pétomanes.
Pour le pet sec et sans bavure, l’ama teur est bel et bien ren voyé 
aux tour ments de la poli tique inté rieure, aux indi ges tions pro vo quées par 
l’adver saire, au tran sit qui l’exclut de la scène natio nale sans qu’il ne soit 
jamais dégradé par un bruit qui sor ti rait de son par ti cu lier. Ainsi de la 
magni fi que expul sion des chefs du parti noir de l’Assem blée natio nale 
consti tuante, l’abbé Maury et d’Éprémesnil, con chiés par deux diables 
aussi furieux que le Roland de l’Arioste, « à qui chie rait le plus puant 
/ sur l’humaine nature ». De leur ultime pous sée naît un sombre nuage 
qui ren voie à leur obs cu ran tisme ceux qui se refusent aux lumières révo -
(35) Antoine de BAECQUE, La carica ture révo lu tion naire, op. cit., p. 211-213.
(36) Un grand merci à Philippe de Carbonnières et à Pas cal Dupuy, qui, sen tant bien 
l’âcreté du sujet, m’ont géné reu se ment ouvert les portes de l’Enfer gazeux du Musée Carnavalet.
(37) Antoine de BAECQUE, La carica ture révo lu tion naire, op. cit., p. 214-215 et 221.
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lu tion naires (Les deux diables en fureur, fi g. 9 cahier couleur). Le diable 
de Jacques- Louis David, l’une des deux carica tures de commande des -
ti nées à fus ti ger l’ennemi étran ger qu’il réa lise pour le Comité de salut 
public en 1793 (Le gou ver ne ment anglais), se pare de tous les emblèmes 
de la royauté (cou ronne, sceptre, ordre de la Jar re tière), mais souffre 
d’une défor ma tion du fes sier, confondu avec la tête d’un fou droyant et 
brû lant George III – avant que la folie ne l’accable, il est déjà dénoncé 
par l’artiste pour la ruine éco no mique à laquelle il voue son pays et ses 
négo ciants en entrant dans la guerre. L’Enfer après tout est aussi un lieu 
commun pour le souffl e inter dit. Le Diable de Dante ne rassemblait- il pas 
ses troupes en fai sant de son pos té rieur une trom pette : « ed elli avea del 
cul fatto trombetta » – sen tence aujourd’hui reven di quée par des groupes 
de francs- péteurs que Facebook (mais est- ce la bonne ortho graphe ?) 
réunit38.
Le parti adverse n’est pas mieux traité. Le Der nier effort des Jaco -
bins (fi g. 40), calem bour facile sur le maire de Paris, Pétion, que seule 
auto rise une repré sen ta tion ani ma lière outra geante (l’âne pré sume d’un 
défaut d’intel li gence), en apporte la preuve, commen tée dans le Jour -
nal de la Cour et de la ville du 15 février 179239. La sta tue en pied de 
Louis XVI, ini tia le ment ima gi née pour la place de la Bas tille, n’a jamais 
été édi fi ée ; le renon ce ment à une fi gu ra tion équestre devait sym bo li ser 
la proxi mité du monarque avec son peuple. La gra vure insiste en l’occur -
rence sur la soli dité du roi en majesté, quelle que soit l’étroi tesse de sa 
base, et sur les efforts déri soires des jaco bins de Paris pour le faire chu ter. 
Confronté à des émeutes de sub sis tances, Pétion s’inquiète à l’époque de 
voir la Révo lu tion fra gi li sée par la sépa ra tion en gésine entre le peuple et 
la bour geoi sie, pré oc cu pa tion qui le rap proche de Robespierre. Les néo-
 jacobins du Direc toire, dénon cés par Laglade (Je t’attein drai, cour rier, 
fi g. 41), subissent à leur tour les méfaits du pet de l’âne, ani mal des cha -
ri varis qui conduit tout droit un sans- culotte, muni d’un poi gnard et d’un 
arrêt de mort en blanc, dans l’antre infer nal, la caverne des monstres et 
des tour ments de l’âme, un topique du théâtre poli tique depuis le 9 Ther -
mi dor (pen sons à L’Inté rieur des comi tés révo lu tion naires de Ducancel, 
au Bri gand d’Hoffman et Kreut zer). Comme sur la scène du reste, aux 
effets et aux lieux se sur im posent des pan cartes didac tiques (« Antre du 
crime »).
(38) Merci à Gérard Loubinoux pour cette réfé rence à L’Enfer (chant XXI, 139) et à ses 
décli nai sons sur le pré tendu Net.
(39) Claude LANGLOIS, La carica ture contre- révolutionnaire, op. cit., p. 129 et 132.
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La librai rie Wébert avait, il est vrai, dif fusé en février 1792 un 
Grand convoi funèbre, parade de cirque ou de car na val, impro bable Cour 
des Miracles qui ali gnait les der niers ténors du club des Jaco bins après 
la divi sion de juillet 1791 qui avait favo risé la nais sance des Feuillants 
(fi g. 42). Danton en ours, Robespierre, Pétion et Roederer en arle quins, 
Dubois- Crancé en cer bère, Couthon sur ses béquilles, Marat, Condorcet, 
Fau chet et une dépu ta tion de la Bouche de Fer (allu sion au club du Cercle 
social), etc., étaient sur vo lés par une Renom mée à la trom pette mal embou -
chée, pro pice au pet dan tesque40. Cette même allé go rie sonore est mise à 
l’inverse au ser vice de la Répu blique (fi g. 43) et se fait actrice dans une 
libre repré sen ta tion de la panthéonisation de Vol taire, oppo sant terme à 
terme d’une part les « vrais citoyens » repous sant le pou voir tyran nique et 
sacri fi ant au nou vel autel du Pan théon, et d’autre part le culte royal auquel 
la fuite à Varennes (qui donne le titre de l’œuvre : Jour née du 21 juin) a 
mis un terme, fai sant de l’idole un « monstre ». Son buste est ren versé 
par le pied et une fl a tu lence noire, puis sante et déci sive de la Renom mée 
tan dis que de sa bouche elle célèbre Vol taire, élevé au rang des « grands 
hommes ». N’a- t-il pas ins piré le gra veur par ses vers extraits de La 
Pucelle :
« La Renom mée a tou jours deux trom pettes
L’une à sa bouche, appli quée à pro pos,
Va célé brant les exploits des héros,
L’autre est au c…, puis qu’il faut vous le dire.
C’est celle là qui sert à nous ins truire
De ce fatras de volumes nou veaux »41 ?
Cette Renom mée, en tout cas, est une nou velle fois uti li sée en 1793 
par le répu bli cain Villeneuve pour dis crédi ter Dumouriez (Le Sau veur de 
la Belgique, fi g. 44), qui vient de tra hir et auquel il pro met le sort de La 
Fayette, alors pri son nier des Autri chiens : « La Renom mée, la trom pette 
en pétoire, / Du géné ral annonce la der nière vic toire ».
(40) Boyer de Nîmes pré sente cette carica ture dans son Jour nal du Peuple du 2 février 
1792 ; le Jour nal de la Cour et de la ville la men tionne dans son n° du 4 février. Sur le pre mier, cf. 
An nie DUPRAT, « Le regard d’un roya liste sur la révo lu tion : Jacques- Marie Boyer de Nîmes », AHRF, 
no 337, 2004, p. 21-39. Il existe une ver sion non colo riée de cette gra vure, qui pré sente en fond de 
scène les ruines de la Bas tille.
(41) Cf. Claudette HOULD et alii, L’image de la révo lu tion fran çaise, Publi ca tions du 
Québec, Musée du Québec, 1989, p. 242.
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Ces brises impé tueuses plus ou moins sub tiles ten draient à prou -
ver qu’il n’y a pas de fumet sans feu ; elles n’annoncent pour tant guère 
de plus grands déran ge ments que ces courtes séquences révo lu tion naires 
éva nouies dans les rires des spec ta teurs. Elles portent sur tout les miasmes 
des dis tinctions sociales et poli tiques, quoique les émet teurs soient rare -
ment iden ti fi ables autre ment que sous leurs formes allé go riques, fi gu rées 
(le noble, l’émi gré, le sol dat peu reux) ou ani males, voire au détour d’un 
calem bour. Les volup tés gazeuses des éloges et consi dé ra tions aca dé -
miques semblent avoir fait leur temps, réser vées au vase- clos d’une oisi -
veté dénon cée – et que ses béné fi  ciaires n’osent reven di quer telle qu’une 
fois le Direc toire advenu et l’Ins ti tut éta bli. Confi né dans ses publics, éru -
dits ou popu laires, le pet l’est donc aussi dans sa por tée. Cepen dant, plus 
qu’une vir gule, il est inter jec tion, et à ce titre entre dans la gram maire 
poli tique pour la posté(rieu)rité. Pour preuve, cette affi che ima gi née par 
Siné (fi g. 44 bis, cahier cou leur) en faveur de l’éphé mère can di da ture de 
Coluche à l’élec tion pré si den tielle fran çaise de 198142. Sous cou vert de 
ren ver ser les der nières Bas tilles, il trans crit lit té ra le ment la douce appel -
la tion de sans- culotte, comme le fai saient Outre- Manche en 1792 les 
artistes de la plume et du pin ceau.
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(42) SINÉ, Soixante ans de des sins, Paris, Hoëbeke, 2009, p. 64.
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